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ROUBAIX, LE :•> MARS 1883 

NOS DIPLOMATES 

Xous enreg i s t rons avec une patrioti
que tr istesse les faits qui se passent au-
dehors . parce que tous, ou presque lous. 
tournent t notre ent ière confusion. 

On sait que M. le comte Dacbàtel a 
donné, à jiropos <le la loi des Pr inces , sa 
démission d 'ambassadeur de France à 
Vienne. 

Quand il a quit té la capitale de l'Au
triche, tout le corps diplomatique, toute 
la haute société viennoise s'est rendue à 
l,i ga r e pour le saluer . 

Quelle protestat ion contre la politique 
française dans cette s imple démarche , 
d 'uu milieu en généra l t rès réservé , 
par devoir d'état ! 

Le Sénat aurai t bien fait de médi ter 
avan*-hier cet incident diplomatique, 
avant d'accorder au généra l Thibaudin 
un bill d ' indemnité. 

Il aura i t peut-être a lors compr is que 
s'il était jus te de défendre les Pr inces 
contre les caprices et les mesu res arbi
t ra i res d'un minis t re radical , c'était en
core plus poli t ique. 

Le Sénat aurai t alors mon t ré qu'il 
avait un légi t ime souci de notre action 
ex tér ieure . 

L 'Angleterre et l 'Allemagne proles
tantes ont pu nous pardonner les décrets , 
et la folie de laïcisation révolut ionnaire 
qui pousse le parti jacobin dans les voies 
d une politique malsa ins , mais qui n'in
téresse directement que nous. 

L'Italie l ibérale, l 'Espagne tourmentée 
par un mal in tér ieur profond,la Turquie 
infidèle.la Russie scliismatique on tsu iv i , 
peut-être avec un secret plaisir, la poli 
t ique anti-catholique de la F rance . 

Elles ont eu tort , parce qu'on ne dé
t ru i t jamais un édifice sans que les édi
fices construi ts par les voisins en souf
frent et soient plus ou moins ébranlés . 

Mais tous les Etats se sont a larmés 
lorsqu'i ls ont vu que la France — ou 
plutôt son g o u v e r n e r o n t — hési tant de
vant les anarchis tes , ne retrouvai t 
toute son éne rg ie que contre les Pr inces , 
qui n 'avaient commis aucun cr ime. 

Toutes les familles royales de l 'Europe, 
qui sont unies aux Bourbon et aux 
d'Orléans par un long commerce d'ami-
t i é .oupar les l iens d 'une parenté ,souvent 
étroite, comme en Autr iche et en {Bel
gique, ont ressent i une vive colère qui 
s'est t radui te par des démissions dans 
le corps diplomatique français. 

Que vont faire les nouveaux diploma
tes ? 

Quel accueil vont leur réserver les 
cours de l 'Europe? 

Comment seront-ils reçus dans cette 
famille diplomatique.dont tous les mem
bres se connaissent et se soutiennent en 
dépit de leurs nationalités diverses , de 
leurs in térê ts contradictoires et souvent 
ennemis ï 

Cependant , il faudrait que notre corps 
diplomatique fût au g rand complet, car 
notTs v ivons a une époque d'intrigues.oïï 
les alliances se nouent .se d nouent pour 
se renouer encore. 

Si la France veut n 'être pas absolu
ment él iminée du concert des puissan
ces, il lui faut partout des diplomates, 
habiles, expér imenté* et bien en cour. 

Où les trouvera-t elle ! 
On n ' improvise pas un diplomate 

comme un député. Les vieux, ceux qui 
ont été les collaborateurs du ducDeca-
i >s a près 18) l,so II i u i f l s o a sont par
tis, sans esprit de retour : car ils ont fait 
la cruelle expér ience de notre impopu
larité au dehors . 

La situation est g rave . 
Le Gouvernement devrai t enfin le 

comprendre et surtout le faire compren
dre aux Chambres . 

L a g r a n d e u r e t la sécurité de l aFrance 
sont en jeu . C'est di re que nous parions 
sans espri t de par t i , car nous plaçons la 
France au-dessus de tout .Voilà pourquoi 
nous souhai tons a rdemmen t qu'on aban
donne une polit ique intér ieure , qui a 
au dehors une action réflexe si désolante 
pour notre pays . 

P I E R R E SALVAT. 

LETTRE DE PARIS 

Paris, 2 mars 1833. 
La commission du budget ne sera guère 

nommée qu'après les vacances de Pâques ; 
c'était prévu, ce qui n'empéclie pas le mi 
nistre des finances de faire annoncer par
tout qu'il va déposer demain son projet de 
budget pour l'exercice 1881. Malheureuse
ment, ce dépôt ne sera en réalité qu'un 
trompe l'œil, attendu qu'il ne comprendra 
que le budget ordinaire, c'est à-dire celui 
dont les évaluations en receltes et en dé
penses sont invariables et ne présentent 
aucune difficulté. Quant au vrai budget, 
qui est le budget extraordinaire, il ne 
pourra être élaboré qu'après que M. Ray 
nal, ministre des travaux publics, aura 
(ait connaître l'issue des négociations avec 
les grandes compagnies de chemins de fer. 
négociations qui ne sont pas encore com
mencées. En conséquence, il ne faut pas 
s'attendre à ce que le dépôt de ce budget 
puisse avoir lieu avant la lin d'avril ou le 
commencement de mai. 

.Mais alors, direz vous, la Chambre va 
avoir tout le temps nécessaire pour en finir 
avec la réforme de la magistrature et avec 
la loi de réorganisation militaire. 

En ce qui concerne cette dernière/e vous 
annonce un temps d'arrêt, attendu que le 
nouveau ministre de la guerre ne parla 

eant pas sur plusieurs points de la réor
ganisation les vues de ses prédécesseurs, 
aussi bien que celles de la commission, ré
clame un délai pour présenter un contre-
projet. 

Quant à la réforme judiciaire, elle vient, 
à la suite de l'avènement au ministère de 
la justice de M. Martin-Feuillée, d'entrer 
dans une voie nouvelle qui menace de me

ner loin la commission, la Chambre et le 
gouverne ont. 

Indépendamment des deux nouveaux 
projets dont la Chambre se trouve saisie, 
zvlai de MU. Saint Romme et Deluns 
sfoatand et celui de M. Devès. l'ex-garde 
des sceaux, qui reste comme œuvre d ini 
tiative Individuelle,le ministre de la justice 
actuel a aussi son projet dont il se réserve 
de saisir la nouvelle commission qui sera 
sans doute nommée la semaine prochaine. 
Ce projet.passablement cor.iplique.se divis" 
en trois parties : la première relative à la 
réforme du personnel ; la seconde à l'ex
tension d e l à compétence des juges de 
paix: la troisième au recrutement du per 
sou'iel et aux modifications à apporter 
dans les institutions judiciaires. 

Comme vous le voyez, avant de digérer 
toute ceite besogne, la nouvelle commis
sion en a amplement jusqu'en 18SÔ, épique 
ou lin.t ia législature actuelle. 

Pas encore de décision dans l'aiTaire 
Byrn. M. Martin-1'e lillée a répondu à 
If. Camille Pcltetaa et 4 M . H. .Muret, «ai 
le questionnaient à cet égard, que. la jus
tice française attendait un supplément de 
pièces qu'elle avait réclamé des magistral s 
anglais. Il est cependant probable que de
main la question sera renouvelée en 
séance publique. 

Depuis le vote du Conseil municipal re
latif à l'abaissement du prix du gaz. M. 
Engelhard, conseiller municipal du ôe ar 
roudisseuient et avocat de la Compagnie 
du Gaz, a été invité par ' ses électeurs à 
donner sa démission. Des pétitions circu 
leut. à cet effet, dans ie quartier de la Sor 
bonne et se couvrent de signatures, En 
voici la conclusion : 

« Vous avez voulu courir deux lièvres à 
la fois, monsieur Engelhard, tant pis pour 
vous ! Allez gagner vos appointe,men!s. 
vos électeurs n'ont plus besoin de vos con 
seils. » 

La gauche républicaine du Sénat a choisi, 
comme vous le savez, M. Lalanne pour sou 
candidat, à l'effet de remplacer le général 
Chanzy, comme sénateur inamovible. Mais 
ce choix sourit peu à l'Union républicaine, 
qui préférerait voir nommer le général 
Saussier. 

Le Vullaive fait remarquerce matin non 
sans une pointe d'ironie, que M. Lalanne 
ne se recommande guère que par sa qualité 
de directeur de la Compagnie des Omni
bus de Paris, ce qui semblerait Indiquer 
que les sénateurs de la gauche auraient 
l'arrier.-pensée d'obtenir le parcours gra
tis sur les voitures de la Compagnie. 

En réalité, M. Lalanne, ancien directeur 
de l'école des ponts et chaussées, n'a de ti
tres sérieux vis-à-vis des républicains que 
pour avoir organisé en 1848,avec Thomas, 
les lameux ateliers nationaux.Ajoutexqu'il 
postule depuis qu'il y a a la gauche du Se 
nat des sièges d'inamoribles vacants et 
qu'aucune démarche ne lui a coûté; vous 
aurez ainsi la clef du succès de sa candida
ture. 
• Vous savez que le Pape a convoqué à 
Rome tous les évèques de Fiance pour le 
mois de mars. Les évoques demanderont-
ils à cette occasion au ministre des cultes 
l'autorisation de se déplacer, ainsi que 
l'exigent les dernières circulaires ministé 
rielles ? On l'ignore; mais, en attendant 
que l'événement ait prononcé, on fait cou
rir le bruit à gauche que les prélats sont 
bien décidés à se passer de l'autorisation, 
conformément à la dernière lettre de l'évé-
que d'Angoulème. Ce bruit semble n'avoir 
d'autre objet que de provoquer une inter
pellation à M. Martin Feuillée, lequel, bien 
entendu, se concertera pour sa réponse 
avec l'interpellateur. 

TJTsJ A . V E U 

Xous lisons dans un journal qui prend 
très-chaudement la cause de l'Irlande : 

« Sur quatorze pendus depuis lt proclama
tion de la >oi de coercitioo.dii au moins étaient 
-ibsoiumeat iunoce.v» de* assassinats qu'on 
leur imputait. La cordeau cou. Us :e criaient 
encore ; et, devant la mort, e s cfitiiolbpies, qui 
a'étai ot conférés une heure auparavant, a'a-
v-tient aucune envie de mentir.» 
'La voilà donc la véritable garantie de 

sincérité, la foi catholique et le sacrement 
de la pénitence ; 

Et maintenant voulez-vous savoir de quel 
journal sont tirées ces lignes et. par qui 
signées? —Par M Henri de Roehefort, dans 
i Intransigeant ! 

poursuivi par eux est la séparation de l 'E
glise et de l'Etat, mais que, ne pouvant l'at
teindre avec un article do loi. par un vote 
unique, H importe de reprendre un à un 
tous les domaines de l'Eglise, pour y sub
stituer le pouvoir de l 'Etat C'est là, disent-
ils, l'esprit qui doit dicter, dans toutes les 
circonstances, les décisions du législateur. 
Les deux résolutions que nous venons d'in
diquer, ne sont que l'application de ce sys
tème dont la paternité ferait honneur à 
l'auteur du Prince, et que Mgr Freppel a 
parfaitement caractérisé quand il a dit : 
« Xe pouvant détruire le Concordat en 
bloc, on le démolit en détail. » 

UNE AFFAIRE SCANDALEUSE 

M. le sous préfet de Villefranche (Rhô 
ne;, appelé à Tarare par la municipalité, 
s'y rendit, et eu sa présence plusieurs 
séances du conseil municipal lurent tenues. 
A la suite des résolutions qui ont ete pri
ses dans ces réunions, ia mairie a fait affi
cher l'avis m i r a n t : 

« Le- habitants de Tarare sont b> formés qu'u:, 
deVof a «méat oneihlëc>l>lr s été constaté a la 
Misse d'épargne de Tarare. 

» La vil e est r "spfinsanie de es déficit, sauf 
ressers eor.tre les admini.-tratea.rs «•tri *eot 
cnnsldé é.s comme solidaires les uct Je» autres. 

» Les détournements sont antérieurs à la 
gestion actuel.e. » 

Un grand émoi s'est produit et avec 
d'autant plus de raison, que le déficit 
atteindrait le chiffre énorme do liâ,i K) 
Iran s. 

POLITIQUE ET THÉOLOGIE 

Un éloquent orateur de la droite, Mgr 
Freppel. rappelait jeu i. à propos de la loi 
municipale, un mot très-profond et très-
vrai de Proudhon: t Au fond de chacune 
de IM s questions politiques, disait le cou 
tempteur de la propr éie. il y a un i ques
tion de théologie. » 'faut il y a. connue l a 
également fait remarquer Mgr Freppel, 
que le débat de la loi municipale a rev illé 
à diverses reprises l*s querelles rel Rieuses. 
Ce sont même les seules qui alenl passii a.. 
né la Chambre au cours de cette longue 
discussion. 

Deux résolutions ont de nouveau mis 
en lumière son hostilité contre l'Eglise. 
Par l'une, la majorité a dépouillé les fa
briques des revenus résultant des pompes 
funèbre : par l'autre, elle a rendu facul 
tatives les subventions communales ju* 
qu'ici obligatoires, toutes les fois que les 
ressources des fabriques étaient insuffl 
sanles. De telle sorte, que l'Eglise est en 
BOéme temps privée d'une partie de ses 
revenus et accablée d'un lourd surcroît do 
charges : elle devra désormais subvenir 
seule, et sans le secours des revenus des 
pompes funèbres, à l'entretien et aux répa 
rations des édifices affectés au service du 
culte. 

Ces deux votes ne sont pas seulement 
une manifestation de l'humeur antireli
gieuse de la Chambre, un simple épisode 
de la guerre faite au clergé ; ils ont une 
portée et une signification plus considéra
bles : ils sont l'expression d'une politique 
calculée dans ses moyens d'action et dans 
son but. 11 faut avouer, d'ailleurs, que les 
adversaires de l'Eglise se mettent, par leur 
franchise.à l'abri du reproche d'hypocrisie. 
Ils déclarent sans ambages que l'objectif 

Cette cause particulière de dépopulation 
a cela aussi de particulier qu'elle se mani
feste surtout à la suite des révolutions et 
dans les temps d'agitation politique exa
gérée. C'est alors que l'émigration vers les 
villes s'accroît dans des proportions ef
frayantes, et que la mortalité frappe le plus 
sur ces émigrants poussés par l'ambition, 
et que l'ambition déçue frappe aussi sûre
ment que les plus mortelles épidémies. 

LES NÉGOCIATIONS 
ENTRE LE VATICAN ET LA PRUSSE 

LA POPULATION DES DÉPÂRTEME.iTS 

C'est un fait malheureusement trop bien 
constaté p a r l a statistique que, tandis eue 
dans la plupart des Etats de l'Europe la 
population s'accroît rapidement, en France, 
au contraire,cet accroissement est presque 
insensible, et mémo s'est presque complè
tement arrêté dans ces dernières années. 
11 faut même, aller plus loin, et dire que, 
dans un grand nombre de départements, la 
population n'est pas seulement staiion-
naire, mais qu'elle est en décroissance. 

C'est ainsi que, dans une très-intéres
sante communication faite par le docteur 
Lagneau à la dernière séance de l'Ac; de
mie des sciences morales et politiq : s . 
nous voyons que le nombre do ces de. ar 
tements à population décroissante, eui-
après s'être élevé, à la date de la gui :re 
de l s o, au maxi nom de 72. était retl s 
cendu à 20 ea 1876, a atteint 3i en 1SSI. '/.'. 
cependant aucun fait, analogue aux fut 
tes événements de l'année qu'on a surnom
mée l'année terrible, n'est survenu pour 
justifier >a dépopulation relative constatée 
dans ces •;; départements. Kn comparant 
les statistiques des ruinées 18:',:> et 1881,l'on 
voit que 26 départements qui, à la i re-
nsièrs de ces deux époques, avaient en
semble une population de 9,187,8<6 oubl
iants, n'en avaient plus que 8,539,38! >n 
18S1. D'où il résulte qu'es iô ans ces dépar
tements ont perdu,618,262 habitants, 'oit 
7.uôpour cent de, leur population. 

Si l'on recherche les causes de cotte ,;é-
population. l'on constate que l'une des p us 
efficaces est l'émigration. La plupart îles 
départements a population décroissante 
ont en effet de nombreux émigrants. 

Si cette émigration ne produisait qu'un 
déplacement de population, ?i les départe
ments dans lesquels on émigré voyaient 
augmenter leurs habitants, ce scrait-ià un 
résultat qui, sans être, absolument satis
faisant, puisqu'il l'obtien .rait le plus sou
vent, aux dépens des campagn.s priTt es 
des bras qui leur sont nécessaires pour les 
travaux d agriculture,aurait du inoins eer-
laine compensation. 

Mais cette compensation plus apparente 
que réelle ne saurai t mémo être mise en 
ligne de compte. Il est en effet aujourd'hui 
démontré que ces émigrants, qui désertent 
les campagnes pour les grandes villes, 
meurent souvent à un âge prématuré. 11 
est également avéré que, quand ils attei 
gnent la moyenne de la vie humaine dans 
leur pays d'origine,et que par suite ils con
tribuent ainsi à élever le chiffre de la popu 
lation dans la ville où ils se sont fixés, ce 
résultat n'es! que momentané. Dans ces 
grandes villes il arrive en effet que. par 
suite de mauvaises conditions démogra
phiques, par une natalité de plus en plus 
faible,par une mortalité plus considérable, 
leur descendance s'éteint après pou do gé 
nérations. 

FEUILLETON DU i MARS — 52 — 

Pauvre Fille 
PAR 

H I P P O L Y T E AUDEVAL 

XXXI 

O c u x r i v a u x 

(SUITE; 

Ah I si elle eût su qu'il dût venir, elle 
eût évité a toufprix de se trouver là, de 
surexciter son amour en paraissant devant 
lui. Rien .n'eût été plus facile, car M.'et 
Mme Carisset lui avait offert, puisqu'elle 
voulait momentanément quitter la mar
quise, de remplacer le voyage à Ram
bouillet par un séjour chez eux. Mais Mme 
d'Ambleinont avait insisté pour la garder 
auprès d'elle.et Fernande y avait consenti. 
ne se doutant guère que le comte Hervé de 
Uréan allait se présenter. Dans cette entre 
vue, eu apparence si calme. Fernande était 
comme sur des charbons ardents, martyri
sée, terrifiée, affolée. 

Cependant, peu à peu elle se rassura.Elle 
se dit que ses craintes étaient exagérées, 
mal fondées. Elle calcula qu'Hervé, si com

promis en définitive sous le nom de Pier-
laud, avait tout intérêt à ne pas pousser I 
les choses aux dernières extrémités. La 
conversation, d'ailleurs, portée bientôt sur 
des sujets de toute sorte, put faire croire, 
surtout en ce qui concernait Lucien d'Ain-
bleniont, qu'il n'y avait entre ces deux jeu-
ses hommes ni animosité, ni arrière-pen
sée. 

Lorsque le comte prit congé, co fut d'une 
façon toute naturelle et polie que Lucien 
se leva pour l'accompagner. 

Lucien affecta même de laisser la porte 
du sàion ouverte afin d'éloigner toute idée 
de mystère. 

Puis, dans l'autre pièce et à demi voix. 
— Parlons bas, dit-il. et terminons en 

trois mots, pour ne pas inquiéter ma more. 
Voici les cartes de deux de mes amis chez 
qui vous pourrez envoyer deux des vôtres. 
Vous devinez pourquoi ? 

— Parfaitement. 
— C'est vous qui avez tenté d'enlever 

Mlle Fernande ? 
— Oui. 
— Vous osez l'avouer ! 
— C'est ma maîtresse. 
— Votre maitresse .' 
— prenez garde ! Xe m'avez-vous pas 

recommandé de parler bas ? 
— Votre maitresse ! Vous mentez ! 
— A quoi bon des insultes, puisque nous» 

allons nous battre f Vous avez été à môme 
de s rveiller la conduite de Mlle Fernande 
depuis un certain temps, o r . n'y at- i l pas 
une lacune, trois ou quatre mois environ, 
qui éciiappent à tout contrôle? Demandez 
lui où et avec qui elle les a passas. Xotey. 
que j 'avais envie de r;ibaadounor,JVueta-s 
las.Mais elle a été la première à m e quitter 
et ce lama déplu.Voila pourquoi j 'a i essaye 
de la reprendre. Maintenant, rentrez, mon
sieur, et à bientôt VôuS avez une mère, et, 
comme vous le dites fort bien, il ne faut 
pas l'inquiéter. 

Puis Hervé ajouta à voix haute, de ma
nière à être entendu du salon : 

— Bonsoir, cher marquis. Venez donc 
me voir plus souvent. Vous me ferez plai-

r. 
Et il s'éloigna. 
Lucien demeura comme foudroyé, frappé 

de démence. 
Il lui sembla que la terre s'entr'ouvrait 

pour l'engloutir, que les murailles se rap
prochaient de lui pour l'étouffer et l'écra
ser. 

— Monsieur de Rréan ! cria la marquise. 
Est-il encore là ? 

Lucien fit quclqms pas en chancelant. 
— Il est parti, ma mère répondit-il. Sou

haitez vous que... ? 
— Non, non. c'est inutile. Ecoite-moi un 

peu, Lucien. Nous avons bavardé et oublié 
l'essentiel. M de Rréan aurait pu nous don 
ner un conseil. Finalement, rien n'a été 
décidé au sujet des ravisseurs de Fernande. 
Cet excellent M.Carisset s'est contenté de 
leur administrer... comment donc appellc-
t-i! cela dans son pittoresque langage?une 
tripotée.je crois, ou une trépignée.Ce n'est 
pas suffisant. Il faut faire poursuivre ces 
gensilà. Il faut... 

— Il faut aller vous reposer, ma mère, 
interrompit Lucien en rassemblant tout 
son courage pour amener sur s-s lèvres un 
sourire. Toutes ces émotions vous agitent. 
et il est temps qu'un bon sommeil y mette 
un terme. Bonsoir ! 

FA il embrassa affectueusement la mar
quise. 

Puis il salua Fernande d'up siimo de tôle. 
•I sertit. 

A peine eut il la forio de regagner son 
appartement. 

— Sa maîtresse! balbutiait-il, sa mai 
tresse ! 

Et illui semblait qu'il allait tomber mort 
à chaque pas. 

Arrivé dans sa chambre, il se jeta tout 

habillé sur son lit et des sanglots soulevè
rent sa poitrine. 

— Oh! comme je l'aimais ! murmura 
t il. 

Et il resta là toute la nuit, sans dormir, 
anéanti. 

Hervé de Bréan. lui, se coucha et s'en 
dormit triomphalement. 

Deux incidents l'avaient cependant un 
peu troublé ; mais si 1* premier avait quel
que chose de fâcheux, le second l'effaça 
bien vile par les éblouissantes perspectives 
qu'il dévoila à Hervé. 

D'abord, son vaFI de chambre lui avai! 
dit en le déshabillant : 

— Monsieur le comte veut-il m^ permet
tra de lui adresser une question .' Monsieur 
le comte connaît il M. Pierlaud t 

Hervé sursaula. 
Puis, se remettant. 
— Qu'est-ce que vous dites, François ! 

interrogea-t-il. Expliquez-vous. 
— Oh ! c'est bien s Impie, monsieur. Sur 

le coup de midi, je rêvais... Oui, je révais à 
Mlle Juliette, qu'on ne revoit plus, ce qui 
est bizarre, car elle m'avait promis... 

— Allez au fait, François. 
— .le rêvais donc, lorsque sonne et sur

vient un gros monsieur, assez bien mis. 
mais l'air commun.qui me dit d'un air très 
affaire en m<- présentant un petit paquet : 
. — Remettez cela à M. le comte de Bréan 
pour M. Pierlaud. C'est important et près 
se. M. le comte sait, du reste, ce que 
c'est.» 

Hervé dressa l'oreille. 
— Et qu'avez vous répondu ?.. 
— Qu'il y avait erreur.probablement. 
• — Vous î les sûr que M. le comte ne 

connait pas ce M. Pierlaud ? 
» -- Parfaitement sûr et certain. Si ce 

monsieur venait ici ou était connu de M \-
comte, je le saurais. 

» — Alors, il y a erreur, je vous re
mercie...» Et le gros monsieur est parti. 

— En effet, dit Hervé froidement, je ne | 
connais pas de M. Pierlaud. 

Demeure seuKHervé fronça le sourcil. 
- La police l'ait faire des recherches, 

pensa-t il. Il est même évident qu'elle a 
sur moi de vagtres soupçons.qui se sussent I 
confirmés si François 'avait acceol • ce 
petit paquet destine a .1/. Pterlàu . Le 
piège nést pas maladroit. Mais la police 
me s pposc assez niais pour faire des con i 
li ; nces à mes gens :' Et quelle es! donc 
cette subtilité de l'aire annoncer par les 
journaux que Pierlaud est mort noyé : 
Ce t sans doute pour m'inspirer une sécu
rité trompeuse. Mais nie voici averti et je 
prendrai mes précautions. Aussitôt après 
mon duel avec le marquis d'Ambleinont. 
j ' irai passer quelques mois à l'étranger. 
lit ensuite t Je le hais, ce marquis, je le 
tuerai... Mais sa mort n'est qu'un moyen, 
et le vrai but à atteindre est Fernande. 

Hervé se plongea dans ses réflexions. 
Soudainement il poussa le cri de Joie et 

do triomphe d'un nomme qui vient de ré
soudre un inextricable problème. 

H courut à son bureau, prit une feuille 
de papier, et écrivit ces mots : 

• Mademoiselle Fernande, 
. Je vais me battre avec M. le marquis 

Lucien d'Amblemônt, et il dépend de vous 
d'empêcher ce duel dont, l'issue, vous en 
avez sans doute ainsi que moi le pressenti 
ment, va jeter dans le deuil une famille qui 
vous est chère. 

» Renoncez à me haïr et je renoncerai à 
me venger. Suivez la personne qui vous 
remettra ce pli, consacrez moi votre exis
tence comme je vous consacre la mienne. 
venez et ne perdez pas un instant si vous 
souhaitez que ce duel n'ait pas lieu. 

• HKKVK DE BRBAX. » 
- u n e s'agiraque de faire parvenir cet te 

lettre/eu tenips opportun, se dit ensuite 
Hervé. 

« Quand on se met à publier des docu
ments diplomatiques, les choses commen 
cent à se gâter », a dit un jour M. de Bis
marck. La publication de la note du cardi 
nal Jacobini sur les conditions d'arrange
ment entre Home et Berlin, a fait renaître 
les craintes au sujet de la continuation du 
conflit religieux. Contrairement aux usa
ges et même a la courtoisie diplomatique, 
c'est le gouvernement allemand qui a fait 
cette publication, sans laisser ce soin au 
Vatican, qui avait déjà publié la lettre du 
Saint Père à l'Kmpereur. 

En 1880, lorsque le prince de Hohenlohe 
administrait le ministèredes affaires étran 
gères à Berlin, il a ' a i t brusque les choses 
et publié toute une série de dépêches,pour 
motiver la rupture temporaire qui se pro
duisit alors dans les négociations entre 
Kome et Berlin : mais il ne livra à la pu 
blicité que les documents émanes de l'Al
lemagne ; les convenances ne furent pas 
enfreintes en ce qui concernait les dépê
ches de l'autre partie. Peut être cette fois-
ci M. de Bismarck a-t il cru se mettre, suf 
lisamment en règle par la demande qu'il 
avait adressée à la cour pontificale de pu
blier les documents échangés, et a-t-il 
trouvé qu'elle n'y obtempérait pas assez 
vile. 

La noie Jacobini n"a. du reste, rien appris 
de nouveau, après la publication de la der
nière lettre de Léon XIII. Elle précise 
seulement les conditions-que le Souverain 
Pontife offre au gouvernement peussien et 
celles qu'il en attend en retour. 

C-tte précision, obligatoire dans une 
dépêche diplomatique ou elle était du reste 
mieux à sa place que dans une lettre de 
sjuverata a soureraia, comme celle de 
Léon XIII à l'empereur Guillaume 1% a 
mit jeter les hauts cris aux organes de 
moins en moins nombreux qui combattent 
encore pour la cause désormais condamnée 
du maintien des lois de mai et e > la politi
que de M. Falk. Mais il est à remarquer. 
comme un signe des temps cl oomsss un 
indice indéniable du terrain perdu,que l'on 
a cessé entièrement de lancer les mots 
d'ordre habituels : aucun journal ne parle 
plus d'aller ou de ne pas aller à Cauossa ; 
ce château historique est retombé définiti 
vementà l'état de mine oubliée,dont l'avait 
tiré il y a dix ans un mot de M. de lîis-
marek. Cette évocation archéologique ne 
fait plus aucun effet, et oa y a renoncé, 
parait il, définitivement. 

Le gouvernement, et ses journaux ont. 
dans ces derniers jours, montre une recru
descence de mauvaise humeur et une acri 
monie qui seraient de mauvais augure 
pour la conclusion de la paix religieuse, si 
elle s'était tournée du côté de Rome; mais 
elle ne s'est adressée q au parti du centre, 
dont l'attitude toujours année et toujours 
marchandeuse à l'égard du gouvernement, 
suscita de vives contrariétés au chance
lier ;il n'a pas même su gré,apparemment, 
de l'appui donne par le centre au gouver
nement sur Ja plupart des points contro
verses du budget de la guerre, attitude im
posée par M. Wiiiiithoi'st. et qui a suscité 
des murmures chez une partie de la msterj 
électorale catholique,laquelle.d un les pro
vinces du Rhin surtout, parla.:;-1 les senti
ments des libéraux avancés et leur lassi
tude générale à l'égard du fardeau crois
sant du militarisme. 

La discussion qui a duré deux jours au 

Plein de confiance dans la p lignante 
épreuves laquelle il allait sou nu lire Fer 
nande, Use c >u:ha et s'endormit pr (ronde
ment. 
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La surlendemain, vers neuf heures du 
mal in. nos au u 'unes c >nnaissances Miclou 
et Huraberthc s ' promenaient gravi ment 
sur la terrasse de Saint lienoain. 

L'air était tiéd • et parfume. 
Le soleil, déjà haut à l'horizon.étin-.elait 

siu- le» immenses dûmes de verdure de la 
forêt. 

Miclou. tout à fa*t rétabli de la nid" cor
rection qu il avait reçue quelques jours au
paravant, semblait rayonnant. 

— iviib.wons tout en marchant, dit il 
d'une voix devenue un peu sifflante par 
suite des vides de sa mâchoire. Décidé
ment, votre intention est-elle que nous vi 
vionsen rentiers ou en négociants; Pré 
ferez vous nous installer dans une ville 
ou monter une boutique le marchand de 
vins dans uw localité' agréable? 

. ::•• u • répondu pas. 
— Il faudra:! opter.continua.Miclon.Noas 

a•••ons visite bleu des villas. Tantôt vous 
dil s : c'est trop petit,c'est humide ; tantôt, 
c'est trop cher. Lu ce uui concerne les 
fonds de commerce bien achalandés, vous 
llottez. Moi aussi, je Hotte Kt quand je dis 
que je flotte, c'est une façon de parier pour 
exprimer que j'hésite, car Dieu merci* 
nous n'irons plus sur l'eau, nous nous 
sommes retirés de cet élément perfide 
Pour être francs, j 'aimerais assez à savoir 
combien vous possédez Humberthe. 11 n'y 
a pasid'indiscreUon, puisque nous allons 
bientôt être unis devant Dieu et devant les 
hommes par le sacrement du mariage. 
Connaissant votre fortune, ie pourrais éta 
blir nos calculs d'avenir en conséquence. 
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